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TD « FAMILLE ET FOI » 

 
Kit 1 de préparation en foyer 

 

 

I – Formation générale 

 

1.  À partir des textes donnés en Annexe et ceux qui suivent (issus de la version officielle du 
Compendium du Catéchisme de l’Église catholique – Benoît XVI, 2005), donnez les éléments 
essentiels de la vertu théologale de foi. 

Acte de foi : 

« Mon Dieu, je crois fermement 
toutes les vérités que vous m'avez révélées 
et que vous nous enseignez par votre sainte Église, 
parce que vous ne pouvez ni vous tromper, ni nous tromper. 
Dans cette foi, puis-je vivre et mourir. Amen ». 

Définition de la foi : 

« Croire est un acte de l'intelligence, 
adhérant à la vérité divine, 
sous le commandement de la volonté, 
mue par Dieu, au moyen de la grâce ». 

 

Pourquoi parle-t-on de « l’obéissance de la foi » (Rm 15, 18) ? 
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2. Citez des passages de la Sainte Écriture parlant de la foi en Dieu. Lesquels vous touchent le plus 
et pourquoi ? 

 

 

 

 

 

 

3. Citez des modèles pour votre vie de foi. Quelles sont les raisons de vos choix ? 

 

 

 

 

 

 

4. Pensez-vous que la mentalité contemporaine dispose bien à la foi ? Sinon, pourquoi ? 
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II – Vie conjugale et familiale 

 

5.  Est-ce que la foi peut grandir ? Si oui, de quelle façon la Règle de vie Domvs peut-elle en favoriser 
l’accroissement ? 

 

 

 

 

 

 

6. En quel sens peut-on « perdre la foi » ? Quels sont les péchés contre la foi (spécialement pour 
des époux et des parents) ? 

 

 

 

 

 

 

 

7.  Comment réagir aux doutes contre la foi de nos proches (conjoint, enfants, amis) ? 
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8.  Quelle doit être la place de la foi dans la vie conjugale ? Donnez des exemples dans le quotidien, 
les conversations, les décisions, etc. 

 

 

 

 

 

 

 

9. Quelle doit être la place de la foi dans l’éducation ? Y-a-t-il des excès ou des défauts dans ce 
domaine ? Surveiller ce qu’apprennent nos enfants (études, lectures, détentes...) : est-ce de 
l’intrusion ? 

 

 

 

 

 

 

10. Donnez des idées concrètes pour approfondir familialement la foi surnaturelle. Comment 
l’œuvre de Domvs christiani peut-elle nous aider ? 
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III – Annexe  

 

Père Maximilien-Marie, Chanoine régulier de la Mère de Dieu (Abbaye de Lagrasse), Prédication de 
Carême 2002 à Notre-Dame-des-Armées, Versailles 

(texte publié avec l’aimable autorisation de l’auteur. Le style oral a été conservé) 

 

La foi 

 

« Allez rapporter à Jean ce que vous entendez et voyez : les aveugles voient, les boiteux marchent, les 
lépreux sont guéris, les sourds entendent, les morts ressuscitent, la bonne nouvelle est annoncée aux 
pauvres ». Ils avaient découvert le Sauveur attendu. Avec lui se réalisaient manifestement les prophéties de 
l’alliance antique. Tout coïncidait aux yeux des apôtres. Tout : la noblesse du rang, la terre de Bethléem 
choisie pour la naissance, le nom d’Emmanuel, les miracles éblouissants qu’il semait à travers la Palestine. 
Tout coïncidait. Oui, en lui, les disciples avaient trouvé assurément un guide justifiant leur départ à sa suite, 
un être capable de donner un sens nouveau à leur vie, un père prêt à sa sacrifier pour eux. 

Et pourtant, mes frères, ces témoins privilégiés ont entendu de la bouche du Seigneur, ont reçu de sa 
bouche ces reproches, tendres, mais reproches quand même : « Pourquoi avez-vous peur, gens de peu de 
foi ? », leur dit-il au milieu de la mer démontée. Et, à Pierre, sorti des eaux par ses mains secourables : 
« Homme de peu de foi, pourquoi as-tu douté ? » Et, à Thomas, l’apôtre, se laissant toucher le côté percé, il 
commande : « Ne sois pas incrédule, mais croyant ». 

Comment, mes frères, de tels témoins ont-ils pu douter, faillir, trahir même, eux qui côtoyèrent le Verbe 
de Vie, le faiseur de miracles, celui qui multipliait les pains – comme nous le rapportait l’évangile de ce 
matin –, celui qui marchait sur les eaux, faisait marcher les morts ? Comment est-ce possible, comment ces 
privilégiés ont-ils pu faire cette prière instante : « Seigneur, ô Seigneur, augmentez notre foi » ? 

 

Oui, mes frères, méditer sur la foi, c’est méditer sur une vertu bien vivante, susceptible de croître et de 
faiblir, de s’affermir ou de disparaître. 

La foi n’est en rien statique. Nous avons une conception très pauvre de la foi, de la vertu de foi. « J’ai la 
foi » ou : « Je n’ai pas la foi ». C’est tout. C’est « limité » comme théologie ! 

Méditer sur la foi, c’est la redécouvrir, car finalement cette vertu si familière à nos yeux, nous pourrions 
la côtoyer à la manière d’un gardien de musée, qui traverse les galeries et regarde d’une façon nonchalante, 
avec une indifférence souveraine, les chefs-d’œuvre qui sont à ses côtés. 

On peut se comporter à l’égard de la foi comme on porte une montre, sans révérence ni attention.  Elle 
fait son travail, elle fait son œuvre. C’est bien. Elle est faite pour cela. Mais, si d’aventure les aiguilles de la 
montre cessent de me donner l’heure, alors cette montre jusqu’ici fidèle et silencieuse me tire de ma torpeur 
et se rappelle doucement à mon bon souvenir. La foi est ainsi. « Seigneur, augmentez notre foi ! » 

 

L’exemple éloquent des apôtres nous rassure, nous enseigne que la foi est une vertu délicate, fragile chez 
certains, affermie chez d’autres, objet d’un véritable désir chez tous. Méditer sur notre foi, vertu infuse reçue 
au baptême et – Dieu le veut, Dieu le peut – maintenue intacte jusqu’à ce jour, c’est vouloir restaurer en 
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nous une amitié peut-être oubliée, c’est renouveler le temps des premières rencontres avec cette foi, le 
temps des fiançailles, le temps des épousailles où Dieu nous faisait goûter combien il est doux et précieux de 
croire. Pour les uns, c’était à la première communion, pour les autres lors d’une retraite, pour d’autres encore 
à l’occasion d’un salut du Saint Sacrement, d’une lecture, d’une rencontre. « Nous avons reconnu l’amour 
que Dieu a pour nous et nous y avons cru », chante l’apôtre Jean. 

Goûtons de nouveau, mes frères, à l’enthousiasme de la foi première, retrouvons cette vertu 
fondamentale, peut-être par nous un peu négligée, car trop familière. En vérité, l’avons-nous bien nourrie, 
notre foi ? L’avons-nous bien protégée contre les ennemis plus ou moins camouflés, s’exprimant sans 
vergogne dans les discours contemporains, discours d’athéisme, d’indifférentisme ou de syncrétisme ? 
L’avons-nous gardée comme un trésor, comme un bien absolument précieux ? Faisons-nous, à son propos, 
paisiblement, notre examen de conscience ? « Père, j’ai péché contre la foi ». 

Confessons-nous au tribunal de la miséricorde des fautes à son encontre, notre lenteur à croire, nos 
imprudences dans les lectures, notre souci de chercher sans cesse des signes tangibles avant que d’adhérer 
à la parole du Maître ? « Ne sois plus incrédule, mais croyant. Heureux ceux qui croient sans avoir vu », nous 
dit Jésus en s’adressant à Thomas. 

 

Un jour, saint Louis vit accourir en son palais un messager lui apprenant que l’Enfant-Dieu venait 
d’apparaître dans une église durant le saint sacrifice. Il ne se déplaça pas, ce roi très saint, ce roi très croyant. 
Il ne se déplaça pas et répondit : « Dieu aussi ce matin était sur l’autel de la messe. L’eucharistie m’a fait voir 
Dieu et, par elle, je l’ai reçu ». Pourquoi courir au miracle ? Pourquoi chercher les signes ? 

La foi est un trésor précieux accordé par le Seigneur pour nous unir à lui, accordé comme un don, trésor 
à protéger, trésor à affermir. D’aucuns nous disent : « Mon père, j’ai la foi du charbonnier, cela me suffit ». 
Mais, mes frères, mais, mon bon ami, mais, monsieur le charbonnier – soi-disant charbonnier, alors qu’il est 
peut-être ingénieur de l’X –, la foi du charbonnier est bonne pour le charbonnier, elle n’est pas bonne pour 
vous ! 

Cette « foi du charbonnier », c’est une tragédie, mes frères. Je crois que beaucoup d’âmes, des dizaines, 
des milliers d’âmes se sont persuadées de la légitimité d’une telle foi, rapetissée, rabougrie.  

Ne nous contentons pas de la foi du charbonnier. Si nous savons ce qu’est la foi, si nous avions les lumières 
spirituelles pour la voir telle qu’elle est, nous pleurerions d’amour et nous pleurerions de ne pas avoir su 
l’aimer et la faire grandir. 

 

 

Les merveilles de la foi 

Qu’est-ce que la foi ? La foi est un don de Dieu, disions-nous, et le père Garrigou-Lagrange, ce grand 
théologien dominicain, disait « qu’elle est comme un sens spirituel, comme un sens musical supérieur qui 
nous permet d’entendre l’harmonie des mystères révélés, l’harmonie de la voix de Dieu ». Oh ! émerveillons-
nous de jouir d’un tel bienfait. Remercions Dieu d’être tous unis à lui par le même sens spirituel, la même 
vertu qui nous fait nous comprendre, nous entendre et correspondre avec harmonie. 

Nous prêchons, je prêche : « Prêcher, disait monseigneur Ghika – celui qui a reçu ce compliment de Jean 
Daujat d’être « l’apôtre du XXe siècle » –, c’est prier en public ». Et il ajoutait : « Quand je prêche, je parle à 
Dieu en vous et je l’entends en vous après avoir essayé de l’entendre en moi ». 

Oui, un sermon, une prédication est toujours une prière à Dieu. Ne cherchons pas un cours de théologie 
ou un exposé dogmatique. Non. Une prédication, a fortiori un sermon de carême, est une prière commune 
à Dieu, où les uns et les autres, ceux qui écoutent et celui qui a la redoutable charge de parler, offrent au 
Père les mêmes mots, présentent au Père les mêmes élans du cœur, les mêmes élans de l’âme par la foi. 
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Oui, par la foi. Aujourd’hui, en cet instant, en ce 4ème dimanche de carême, nous prions à l’unisson, nous 
suivons tous la même partition. Tel est le bienfait d’un sermon de carême s’il est vécu à ce niveau-là. Sinon, 
entre nous, il n’est rien. Il n’est que vent, il n’est que temps perdu pour vous et pour moi. Mais le temps 
perdu pour vous et pour moi est toujours du temps volé, volé à Dieu. Malheur à nous si nous volons le temps 
de Dieu ! 

 

« Par la foi, nous dit l’apôtre saint Paul, nous avons reçu, non pas l’esprit du monde, mais l’Esprit qui vient 
de Dieu, afin que nous connaissions les choses que Dieu nous a données par sa grâce ». L’Esprit de Dieu, pas 
moins que cela, voilà l’héritage de la foi ! Cet Esprit donne à la vertu de foi sa place privilégiée dans l’édifice 
spirituel. 

Elle en est la « porte » ouvrant sur l’immensité lumineuse et obscure – c’est le paradoxe de la foi – des 
mystères de Dieu. « Il n’y a pas d’autres accès près de Dieu que la médiation de la foi », dit saint Grégoire de 
Nysse. Toutes les autres vertus s’appuieront sur ce fondement : l’espérance, la charité, les vertus morales, la 
force, l’humilité. Toutes ces vertus n’auront leur place dans notre vie spirituelle que si elles ont été préparées, 
devancées, par la foi. 

 

Saint Thomas d’Aquin peut alors affirmer de la foi qu’elle est la première des vertus. Oh ! certes, elle n’est 
pas la couronne des vertus comme l’est la charité. Elle est la première en tant qu’elle est le socle, en tant 
qu’elle est le fondement. Nous pouvons perdre l’espérance, nous pouvons perdre la charité sans perdre la 
foi. Mais qui perd la foi – et cela est difficile – perd d’un coup les autres vertus. La foi est une vertu simple, 
de la simplicité même de Dieu. Elle exige la générosité de l’enfant, l’audace de l’adolescent et la maturité de 
l’adulte. Tout se mêle, tout se lie, tout s’harmonise en elle. 

 

Claudel disait : « Dans l’acte de foi, il y a toujours un moment où il faut fermer les yeux et se jeter à l’eau 
avec intrépidité et sans garantie apparente ». C’est un peu vrai : la foi est une rencontre avec les mystères 
obscurs, déroutants, déconcertants, du Seigneur. La croix, l’échec de la croix, la passion, la gloire du ciel qui 
nous est promise, la punition des méchants, tout cela est mystère. L’anéantissement de Jésus dans 
l’eucharistie, le prêtre qui a tant de mal à se connaître lui-même, tout cela est mystère, obscur et lumineux. 

Ne cherchons pas à repousser les obscurités de la foi. Peut-être suscitent-elles en nous parfois des doutes, 
mais ces doutes siègent simplement dans la raison livrée à elle-même et non dans la foi. Malgré les doutes, 
la raison reste surélevée par la foi, car la foi est lumière de la raison. Elle est la vertu surnaturelle qui lui 
permet d’adhérer aux mystères de Dieu. Alors les doutes, petits, moyens ou grands, tout cela n’est que fruit 
naturel, et, a fortiori, non inquiétant. Fruit naturel d’une raison démunie, perplexe, un peu « bête », devant 
le mystère. Alors, si ces doutes surviennent, fuyons vite. 

Voilà la bonne attitude prescrite par sainte Thérèse : fuyons au-dessus des doutes en prenant de l’altitude. 
« Sursum corda ». Prenons de l’altitude, le temps de rétablir en nous la sérénité accordée par la vérité. Oui, 
les doutes ont été expérimentés par les saints. Les plus grands saints ont connu les affres de l’angoisse du 
doute des années durant. Le doute n’est pas une invention de l’humanisme, un produit de Descartes. Non. Il 
est inscrit, malheureusement, dans la condition humaine depuis le péché de nos premiers parents. 

Saint Grégoire le Grand remerciait Thomas, l’apôtre, d’avoir douté. Il disait que ce doute de Thomas lui 
était bien utile, plus utile même que la foi des autres apôtres. « Thomas a retranché en mon âme la blessure 
du doute ». 

 

Il faut que le soleil se cache pour que nous puissions jouir des étoiles du firmament, pour contempler ces 
joyaux précieux des mystères de Dieu, des « mirabilia Dei ». Dom Marmion s’est plu à écrire : « Dieu a voulu 
laisser suffisamment d’obscurité pour que croire soit un acte de profonde confiance en lui ». Croire, c’est se 
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confier, se fier au Seigneur, à l’Église, à sa Parole infaillible. « En vérité, si quelqu’un garde ma Parole, il ne 
verra jamais la mort ». Cette confiance ouvre sur la vie, elle donne accès à une obscurité, qui n’est, 
finalement, que l’effet d’un éblouissement. Saint Jean de la Croix disait : « Les hommes de foi ont des yeux 
de hiboux pour voir le soleil ». Voilà comment s’harmonisent l’obscurité et la lumière éblouissante accordées 
par la foi. 

La foi nous ouvre sur la vie même de Dieu et la vie en Dieu. Alors, comme surabondamment, comme 
logiquement, elle est poussée à l’action, elle aspire à l’amour, à la bienveillance. 

La foi n’est pas statique. Elle regarde autour d’elle comment mettre en œuvre ce qu’elle a reçu, ce qui 
s’inscrit dans son cœur. Quiconque a un instant dans sa vie joui un peu des secrets de Dieu par la foi ne peut 
plus se taire. Il proclame autour de lui la logique de l’amour divin. Il scrute dans le prochain les semences 
peut-être encore endormies, laissées par le Créateur et il s’abaisse pour laver les pieds des démunis. Il veut 
crier à tous les vents que le monde n’est pas absurde et qu’il a un sens. 

« À quoi sert-il, mes frères, que quelqu’un dise : “ J’ai la foi ”, s’il n’a pas les œuvres, dit l’apôtre saint 
Jacques. Si la foi n’a pas les œuvres, elle est tout à fait morte ». 

« Seigneur, augmentez notre foi ! » 

 

Mes frères, faut-il être tiède pour avoir laissé s’installer en nous l’esprit du monde ! Car le véritable esprit 
chrétien est animé par une foi enthousiaste et sans compromission. Certes, la prudence est là pour ajuster 
nos actions et nos projets, pour conformer le possible au nécessaire. Mais l’homme de foi est prudent sans 
être timoré. Il est des heures, des lieux, où la foi doit agir sans arrière-pensée, sans recul, sans retrait. Le sang 
de nos martyrs en rend témoignage. 

Écoutons la mère de Symphorien, le saint d’Autun. Elle s’adresse à son fils, il a 18 ans, il va mourir : 
« Debout, mon fils ! Le cœur en haut, le bourreau ne t’enlèvera pas la vie, il t’en donne une meilleure ». 

« Ô Seigneur ! augmentez notre foi ! » 

 

 

Les regards de la foi 

C’est l’esprit de foi qu’il nous faut demander aujourd’hui, à cette heure. C’est cette lumière supérieure 
dont nous avons un besoin urgent, vital. Lumière sur Dieu, sur notre âme, sur le prochain, lumière sur les 
événements. Nous avons besoin de cette lumière pour ne pas errer, pour ne pas mourir. 

 

Dieu, nous le défigurons si fréquemment ! Purifions nos regards, quittons nos schémas, nos a priori, nos 
préjugés sur ce qu’est Dieu. Dieu est au-delà de notre compréhension. 

Certains défigurent sa miséricorde : « Nous irons tous au paradis ! » D’autres amplifient à l’excès sa justice 
et en font un Dieu père-fouettard, un Dieu redoutable, rendant impossible le salut. Folie ! 

 

Ces deux images de Dieu sont dramatiques. Il nous faut relire l’évangile, il nous faut redécouvrir les 
véritables traits de Dieu en Jésus : sa tendresse, sa patience, sa justice, sa miséricorde, sa colère même – 
toujours juste et miséricordieuse –, son cœur plein d’amour, son esprit de prière, sa Face meurtrie dans la 
passion, toujours belle. Voilà qui est Dieu. C’est Jésus qui nous le dit : « Apprenez de moi que je suis doux et 
humble de cœur ». 
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Il nous faut aussi relire notre âme à la lumière de la foi. Nous nous connaissons si mal, finalement. Nos 
qualités, nos défauts, nos tendances nous habitent, nous désespèrent et nous aveuglent. Au confessionnal, 
nous avons tant de mal à dire ce que nous sommes : « Voilà, je suis orgueilleux, je suis jaloux, je suis 
gourmand ». Mais l’orgueil, la jalousie, la gourmandise, tout cela ne nous définit pas, ne définit pas l’âme. 

 

Quittons ce personnage. Ayons l’esprit de foi pour nous connaître dans nos qualités – nous en avons – et 
dans nos défauts. 

Un jour, une fille de sainte Thérèse d’Avila vient, éplorée, auprès de sa mère pour lui dire : « Ma pauvre 
âme ! » Sainte Thérèse aussitôt lui répond : « Oh ! Ne dites jamais cela, ma fille. Votre âme n’est pas 
“pauvre”, elle a été sauvée par le sang du Christ, elle a valu la croix ». 

 

Cet esprit de foi doit se diffuser à l’extérieur : à l’égard de notre prochain, à travers nos jugements sur 
notre prochain, ce prochain qui nous exaspère par ses lenteurs, par ses précipitations, par ses 
incompréhensions, par ses conseils ou ses absences de conseil. Tout cela nous pèse. Et nous accumulons des 
fautes de charité par défaut d’esprit de foi. Nous n’avons pas vu ni compris qui était l’autre, créé par Dieu et 
aimé de Dieu. Alors nous le jugeons à travers notre propre égoïsme. 

 

Si le prochain vient à nous flatter ou à nous féliciter, ou s’il vient à adhérer à nos opinions ou à apprécier 
notre humour, nous disons : « Voilà quelqu’un qui est bien, qui a un bon jugement ». Mais, si ce même 
prochain vient à émettre un petit doute sur nos talents – en cuisine ou en bricolage –, alors nous le 
condamnons, intérieurement, souvent, ou extérieurement, sans réserve : « Il n’a rien compris ! » Il faut, mes 
frères, percer l’enveloppe de chair de notre prochain. Et y voir, derrière, Dieu lui-même. Il faut y trouver 
Jésus-enfant, Jésus-pasteur, Jésus-prédicateur, Jésus silencieux ou douloureux, Jésus priant ou harassé. 

 

Il faut renoncer à nos propres lumières pour laisser l’esprit de foi informer nos jugements sur Dieu, sur 
nous-mêmes, sur les autres. Saint Thérèse de l’Enfant-Jésus récapitule ce dessein merveilleux qui n’a qu’un 
seul but, celui de nous convertir. 

« Jésus a daigné m’instruire de ce mystère. Il a mis devant mes yeux le livre de la nature et j’ai compris 
que toutes les fleurs qu’il a créées sont belles, que l’éclat de la rose ou la blancheur du lys n’enlèvent pas le 
parfum de la petite violette, n’ôtent rien à la simplicité ravissante de la pâquerette. J’ai compris que, si toutes 
les petites fleurs voulaient être des roses, la nature perdrait sa parure printanière, les champs ne seraient 
plus émaillés de fleurettes ». 

Et elle ajoute : « Ces fleurs variées sont destinées à réjouir les regards du bon Dieu lorsqu’il les abaisse à 
ses pieds. La perfection consiste à faire sa volonté, à être ce qu’il veut que nous soyons ». 

 

C’est notre dessein, c’est notre demande, c’est notre prière, mes frères, aujourd’hui, en esprit de foi. 

Ainsi soit-il. 

� � 
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Extraits de Christine PONSARD, La foi en famille, EDB, 2001. 

 

Texte 1 : pp. 19-21 

Famille chrétienne : famille de baptisés 

 ne famille chrétienne est une famille de baptisés. Notre identité chrétienne ne vient pas de nos opinions 
ou de nos modes de vie, mais de Dieu qui se donne lui-même dans le sacrement de baptême. C’est Dieu 

qui fait de nous des chrétiens. Le baptême de chacun des membres de la famille n’est pas seulement un beau 
souvenir, plus ou moins lointain, ni une simple étape – un peu comme un rite initiatique. C’est plutôt comme 
le surgissement d’une source : la source de l’eau vive promise par Jésus, la source de l’amour de Dieu à 
laquelle nous pouvons puiser sans cesse. […] 

Être chrétien, c’est d’abord avoir reçu ce cadeau extraordinaire qu’est le baptême, « le plus beau et le plus 
magnifique des dons de Dieu »1. […]  

Les familles chrétiennes sont appelées à mettre toute leur confiance en Dieu : cela ne veut pas dire 
attendre en se croisant les bras que Dieu fasse le travail à leur place ! Vivre en chrétien, c’est prier, mais 
c’est aussi agir au cœur du monde. « En manquant à ses obligations terrestres, le chrétien manque à ses 
obligations envers le prochain, bien plus, envers Dieu lui-même, et il met en danger son salut éternel »2. La 
foi ne nous dispense absolument pas d’acquérir des compétences pour agir efficacement, de retrousser nos 
manches pour travailler sur cette terre et de nous engager dans la vie politique, l’action syndicale, la 
recherche scientifique, etc. 

Les chrétiens ne vivent pas des choses différentes, mais ils les vivent différemment (ou, du moins, ils 
essayent de le faire !). La famille chrétienne par excellence, c’est la Sainte Famille. Or Marie, Joseph et Jésus 
ont vécu une existence apparemment très banale, au sein de leur village, comme n’importe quelle famille 
d’artisans. Ils ne faisaient rien d’extraordinaire, mais faisaient tout avec un amour extraordinaire : un amour 
qui n’était pas seulement humain, un amour surnaturel qui les reliait au Père en toutes choses. 

� � 

 

Texte 2 : pp. 104-106 

Combien de temps donner à Dieu ? 

e me demande, s’interroge une lectrice, si le temps que je donne à mon mari n’est pas enlevé à Dieu, 
et vice-versa ». Plus largement : est-ce que je n’enlève pas à Dieu le temps que je consacre à mes 

enfants, à mon travail, à mes loisirs, etc. ? Et le temps que je consacre à la prière n’est-il pas enlevé aux 
autres ? Comment mesurer le temps que nous devons – ou que nous pouvons – consacrer à Dieu dans une 
journée, dans une semaine, dans une année ? […] 

Qu’est-ce que donner tout son temps à Dieu ? Quand nous offrons un cadeau à quelqu’un, c’est pour qu’il 
en fasse ce qu’il veut : lorsque nous donnons notre temps à Dieu, c’est pour qu’il en fasse ce qu’il veut. 
Autrement dit, donner tout son temps à Dieu, c’est se rendre sans cesse disponible pour faire sa volonté, c’est 

                                                             
1 Catéchisme de l’Église catholique [CEC], § 1216. 
2 Id., 43, § 1. 
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choisir d’accomplir ce qu’il veut et non ce que nous voulons. En conséquence, le seul temps que nous 
enlevons à Dieu, c’est celui où nous refusons de faire sa volonté, celui où nous décidons de vivre sans lui, 
voire contre lui. 

Certains moments sont comme directement donnés à Dieu : ceux que nous consacrons à la prière. La 
prière est, en apparence, du temps perdu : elle ne sert à rien, au sens strict du terme ; elle est improductive. 
La prière, c’est du temps « brûlé » pour Dieu et pour lui seul. 

Pour cette raison, elle est essentielle : elle nous « remet dans l’axe », elle tourne notre regard vers les 
réalités invisibles, elle nous oriente vers Dieu. Si nous voulons donner tout notre temps à Dieu, commençons 
par lui consacrer totalement un vrai moment de prière quotidienne. […] 

Dieu ne nous demande pas de consacrer tout notre temps à la prière. Sa volonté, c’est que nous aimions 
concrètement notre conjoint, nos enfants, nos proches, nos amis, nos frères les hommes, en leur consacrant 
du temps. Sa volonté, c’est que nous retroussions nos manches pour bâtir le Royaume par notre travail, nos 
engagements dans la vie de la cité. Sa volonté, c’est que nous prenions les moyens d’être en bonne santé par 
une saine alternance de labeur et de repos. À chacun de discerner, en fonction de sa vocation propre, la part 
qu’il doit consacrer à la prière, à la vie familiale, au travail, aux engagements extérieurs ou aux loisirs. Mais, 
redisons-le, dès lors que nous cherchons la volonté de Dieu, nous continuons à lui donner tout notre temps, 
en toutes circonstances. […] 

 « La vie de foi est essentiellement harmonieuse et ordonnée. Elle peut être remplie de mouvements et 
d’activités divers : elle est toujours une. Elle a Dieu pour principe et pour terme »3. 

� � 

 

Texte 3 : pp. 34-36 

Les trois « P » du mariage 

chaque fois que des fiancés viennent me voir, nous écrit un prêtre de nos lecteurs, je leur laisse 
ces trois “P” : Parler, Pardonner, Prier ». Un programme de vie conjugale qui tient en trois mots, 

comme les trois piliers de l’amour. Trois mots qui peuvent constituer autant de repères pour nous interroger 
et faire le point : où en sommes-nous de la communication entre époux ? Ne reste-t-il pas des pardons à 
donner ? La prière est-elle au cœur de notre vie ? […] 

Pour se parler, il faut du temps. Il faut savoir « perdre du temps » à bavarder de choses et d’autres, prendre 
le temps d’être vraiment disponible à son conjoint. Les échanges les plus profonds viennent souvent de 
manière imprévue, au fil des mois, parce qu’on a pris le temps de s’apprivoiser par une écoute réelle. 

Pardonner. On peut appliquer au mariage ce que Jean Vanier dit de la vie communautaire en général : « Si 
on entre dans une communauté sans savoir qu’on y entre pour apprendre à pardonner et à se faire pardonner 
soixante-dix fois sept fois, on sera vite déçu »4. […] 

Le pardon n’est pas un échec de l’amour, c’est même exactement le contraire : c’est le signe d’un amour 
vrai. En regardant un vieux couple se promener main dans la main, un prêtre s’émerveillait : « Un amour qui 
dure ainsi, ça représente des centaines et des centaines de pardons échangés ! » 

                                                             
3 Dom AUGUSTIN GUILLERAND, Silence cartusien, collection Foi vivante, Éditions DDB. 
4 JEAN VANIER, La Communauté, lieu du pardon et de la fête, Éditions Fleurus/Bellarmin, 1989. 

« À     



TD 1 
 

 
 12 

Prier. Un couple d’une cinquantaine d’années reçut un jour ce conseil : « Tous les soirs, sans exception, 
dites un Notre Père et un Je vous salue Marie ensemble, main dans la main, pour offrir votre journée à Dieu, 
ainsi que la nuit pour un bon repos ». Un peu sceptique devant une demande aussi simple, le mari accepta 
néanmoins de prier ainsi avec son épouse. Et, quelques années plus tard, il témoignait : « Notre couple est 
transformé ! C’est dû en grande partie à ce temps si court mais fidèle ensemble devant Dieu et pour Dieu. 
C’est à cet abandon de nous-mêmes dans la main de Dieu que nous devons toute la simplicité que nous avons 
maintenant dans notre vie de couple »5. 

Beaucoup de couples n’arrivent pas à prier ensemble parce qu’ils adoptent des résolutions impraticables 
à long terme. Pour prier ensemble – et pour durer dans la prière conjugale –, il ne faut pas chercher des 
choses trop compliquées : quoi de plus simple que de réciter un Notre Père et un Je vous salue Marie ? Ce 
n’est presque rien, et ça change tout. Parce que ce « presque rien » est comme les cinq pains et les deux 
poissons de l’évangile : le Seigneur le multiplie à l’infini. 
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Juliette LEVIVIER, extrait de « La foi », article de Famille chrétienne, n° 1903 du 5 au 11 juillet 2014. 

 

La foi 

 

 ommençons par le plus inexplicable : la foi. La vertu de foi est celle par laquelle « nous croyons en Dieu 
et en tout ce qu’il nous a dit et révélé et que la Sainte Église nous propose à croire parce qu’il est la vérité 

même » (CEC n° 1814). 

La foi, ce n’est pas simplement croire que Dieu existe – le démon le croit encore plus fermement que 
nous. Mais cela consiste aussi à croire qu’il nous aime, et vouloir répondre à cet amour. 

La foi, c’est la communion de l’infiniment grand et de l’infiniment petit, de la grâce de Dieu qui se révèle 
et de la liberté de l’homme qui lui répond. La vertu de foi n’est pas une jolie déclaration d’intention, mais un 
acte de confiance et d’abandon de l’homme entre les mains du Seigneur ; dire « Je crois », c’est être comme 
un enfant sur un mur qui saute joyeusement dans les bras tendus de son papa : même pas peur ! 

 

 orsqu’il a promulgué une Année de la foi en octobre 2011, le pape Benoît XVI nous a instamment adjuré 
de redécouvrir la beauté, les contenus et les exigences de notre foi et de la nourrir de la parole de Dieu6. 

Benoît XVI nous présente ainsi la foi comme une porte : porte du Royaume et porte de l’Église, porte éternelle 
dont Jésus, après l’avoir définitivement ouverte, a égaré la clef. 

Cette porte, chacun est libre de la franchir ou de rester sur le seuil. La foi n’est pas une obligation, elle est 
un choix. Choix du cœur qui se laisse modeler par la grâce, de l’intelligence qui se laisse éclairer, et de la 
volonté qui engage notre liberté de vie, choix personnel, libre et éclairé que personne ne fera à notre place. 

[…] Le tri sélectif, très en vogue, est un déni de foi : « Je crois en Dieu, mais pas en l’Église », « Je crois en 
la vie éternelle, mais pas dans la résurrection du corps », cela ne tient pas debout. Il existe en effet « une 
unité profonde entre l’acte par lequel on croit et les contenus auxquels nous donnons notre assentiment »7. 

                                                             
5 Raconté par le Père JACQUES MARIN, op. cit. 
6 BENOIT XVI, Lettre apostolique Porta fidei, 11 octobre 2011. 
7 BENOIT XVI, Angelus du dimanche 29 octobre 2006. 
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[…] On nous demande des comptes de notre foi ? Normal ! Le monde attend de nous un témoignage 
vibrant : il y a une cohérence de fond dans nos vies, aussi faut-il que « le témoignage de vie des croyants 
grandisse en crédibilité »8. 

[…] Chemin d’illumination et de joie, la foi est notre trésor. Seigneur, augmente en nous la foi ! 

� � 

 

                                                             
8 BENOIT XVI, Lettre apostolique Porta fidei. 


